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ChapitreVI 1 

Violence et abus de pouvoir 

Ueli Mäder 

« J'ai aussi ete puni sans l'avoir merite » 

Barbara Roth est nee en 1935 et a ete placee tot. Elle a surtout souf-
fert du denigrement verbal. « Tu ne seras jamais rien », lui repetait-
on. Les enfants en service ont subi la violence psychique, physique et 
structurelle. Ce chapitre associe differentes formes de violence avec 
le vecu des enfants places. II recherche aussi comment la violence 
peut etre geree. 

Des approches juridiques considerent la violence comme une 
atteinte a la sphere privee d'autrui. Des etudes sociologiques quali-
fient la contrainte physique et psychique de violence. Elles distinguent 
entre violence directe et indirecte, potentielle et manifeste, person-
nelle et structurelle., La violence personnelle figure au premier plan 
dans les debats actuels. Elle peut etre apprehendee concretement, eile 
nomme les auteurs et parfois aussi !es victimes. Le specialiste des 
conflits Johan Gattung2 qualifie les conditions sociales de« violence 
structurelle ». Les discriminations sociales subies par les enfants 
places en font aussi partie. 

Du cceur de la societe 
De maniere tres simplifiee, il y a trois approches de la violence. La 
premiere met l'accent sur les conditions structurelles. Elle s'ex-
prime par exemple dans la pauvrete qui a entra'i'ne le placement 
d'enfants. La deuxieme approche se rapporte a la socialisation. Elle 
porte sur la fac;:on dont familles et ecoles ont traite ces enfants. La 
troisieme approche met en evidence des facteurs affectifs et de 
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situation. Elle donne l'impression que la violence na7trait quasi-
ment par hasard. 

Wilhelm Heitmeyer3 decrit ce qui conduit a la violence: l'impuis-
sance (par la concurrence forcee), l'insecurite (par de frequentes 
ruptures existentielles), l'isolement (par la dissolution des milieux 
familial et culturel) et la desintegration (par la desorientation et l'ab-
sence de perspectives). Le changement rapide provoque en outre le 
surmenage et le stress, et par la l'autoritarisme. Certains objectent 
que les personnes violentes devraient alors etre beaucoup plus nom-
breuses. lls s'opposent a la volonte de toujours expliquer et compren· 
dre la violence. Trutz von Trotha4 refuse de donner un sens a toutevio-
lence. Cela conduirait seulement a meconna7tre le « plaisir 
pathologique de la violence ». 

Aujourd'hui la violence est souvent personnalisee. La violence 
structurelle semble appartenir au passe. La recherche critique sur les 
conflits des annees 1970 a examine comment la violence vient du 
cceur de la societe et s'exprime, comme pour les enfants places, dans 
l'inegalite des chances. Franz Josef Krafelds fait deriver la propension 
a la violence d'experiences de socialisation. Nous apprenons des 
l'enfance a tirer des avantages de la faiblesse des autres. Walter 
Hollstein6 decrit comment la socialisation masculine s'appuie sur la 
durete, le pouvoir, la distance, la concurrence et la performance. La 
fixation sur des valeurs exterieures (argent, succes) restreint la vie 
affective et favorise le vide, l'alienation et l'autoritarisme. Les gar~ons 
doivent sans cesse faire leurs preuves, ce qui ne stimule guere leurs 
capacites relationnelles. 

La violence na7t aussi souvent d'une necessite mal canalisee. Elle 
se cherche toujours un exutoire. Les enfants places ont senti la bru· 
talite exercee envers les subordonnes. Certains ont repete plus tard 
ce dont ils ont eux-memes souffert. Celui qui subit la violence la trans· 
met souvent plus loin. 

« Tu ne sais rien et tu n'es rien » 

Barbara Roth a ete placee dans la famille d'un boulanger. Elle n'accom· 
plissait qu'accessoirement sa principale täche, s'occuper du plus jeune 
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fils de la famille d'accueil, car elle etait sans cesse prise par d'autres 
travaux. Sa journee commenc;ait a six heures. Une fois levee, elle devait 
nettoyer, deblayer la neige, livrer du pain, aider au magasin et au 
menage, de sorte qu'elle etait souvent occupee jusque tard le soir. Une 
fois qu'elle ne se sentait pas bien, elle a joue de sa flute a bec jusqu'a 
ce que la patronne la lui arrache de rage et la fasse bruler dans le poele. 
« C'etait vraiment une periode terrible », dit-elle. 

Barbara Roth etait toujours bien habillee. La patronne y attachait de 
l'importance, et elle recevait toujours assez a manger. Maiselle souf-
frait beaucoup des incessantes remarques devalorisantes- on lui repe-
tait sans cesse qu'elle n'etait rien et ne deviendrait rien. Vis-a-vis de l'ex-
terieur, la famille d'accueil parvenait pourtant a sauver les apparences. 

« Un chien avait la vie plus belle que moi », declare Franz 
Buchschacher a propos de son enfance. II est ne en 1926 dans une 
famille bernoise de 18 enfants. Mac;on, le pere ne pouvait pas nourrir 
toute la famille. De ce fait, tous les enfants ont ete places, a l'excep-
tion de la plus petite fille. Franz Buchschacher a ete confie des sa 
deuxieme annee a une femme ägee. « Elle m'a eleve comme ma 
propre mere », raconte-t-il. 

Le garc;on avait six ans quand sa mere d'accueil est decedee. Avec 
d'autres enfants places, il a ete conduit a une assemblee dans la com-
mune. Les paysans tätaient les enfants pour evaluer leur force. Puis 
ils choisissaient les plus forts. Franz Buchschacher etait fluet. 
Personne ne le voulait. II est reste la jusqu'a la fin. Finalement l'huis-
sier communal, qui exploitait aussi une ferme, l'a emmene. Franz 
Buchschacher se rappelle les paroles du paysan : « Celui-ci ne vaut 
rien, il ne peut pas travailler, mais je le prends, je lui apprendrai a tra-
vailler. » Le garc;on a rec;u une petite chambre au-dessus du poulail-
ler. II dormait sur une paillasse. La chambre etait pleine de vermine 
et glaciale en hiver. Le matin, le garc;on devait se lever a cinq heures 
ettravailler a la ferme. II n'avait pas le temps de faire ses devoirs sco-
laires. Le ma7tre le battait et le gardait en retenue. Si le garc;on rentrait 
en retard a la ferme il recevait une nouvelle volee de coups. Le pay-
san le frappait a la p~rcherie avec une corde jusqu'a ce qu'il saigne et 
ne puisse plus s'asseoir. 
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Une fois, Franz Buchschacher a montre ses graves blessures au 
policier du village. Le policier a menace de denoncer l'huissier. Celui-
ci a du certifier qu'il ne battrait plus le garc;:on, mais il ne s'est pas 
laisse faire. II a emmene Franz chez le president de la commune et 
s'est plaint de ne plus pouvoir le punir. Le president lui a propose de 
lui amener a l'avenir le garc;:on a corriger, retablissant ainsi l'ordre 
anterieur. 

Hugo Hersberger a passe sa jeunesse dans une famille paysanr)e. 
La mere nourriciere battait souvent le garc;:on et associait son fils aux 
punitions corporelles du soir. « Le pire etait d'attendre des heures 
jusqu'a ce qu'il rentre », raconte Hugo Hersberger. L.e garc;:on devait 
chaque fois se devetir et mettre la tete dans une chaudiere a lessive. 
Puis il etait fouette avec une laniere en cuir. Le garc;:on recevait pres-
que chaque jour des coups. La paysanne le battait parce qu'il ne l'ap-
pelait pas « maman ». Le fait que Hugo Hersberger devait se desha-
biller pour la correction rituelle montre la sexualisation de la violence 
et constituait une humiliation supplementaire. 

Les enfants places ont souvent ete victimes d'agressions sexuelles. 
Walter Zürcher etait regulierement contraint par son pere nourricier 
a le satisfaire manuellement a l'etable. Quand la paysanne s'en est 
aperc;:ue, le garc;:on a ete place dans une autre famille pour laquelle il 
a du travailler durement. La plupart du temps, il etait epuise quand il 
arrivait enfin a faire ses devoirs scolaires le soir. La famille ne lui don-
nait guere d'affection ou de tendresse. II etait la pour travailler. A Noel 
et lors de fetes, la famille voulait rester entre eile. Le garc;:on n'en fai-
sait pas vraiment partie. A l'ecole et au village aussi, il setrouvait a la 
fois « dedans et dehors ». 

Longtemps, Armin Stutz n'a pas su qui etaient ses parents. II a 
grandi dans un orphelinat du canton de Lucerne. Des religieuses 
s'occupaient de lui et des autres enfants. Une sreur jouait souvent 
« pas seulement avec ma quequette », raconte Arm in Stutz.« Et nous 
devions la toucher sous le mach in. Elle baissait ses bas-culottes clairs, 
je m'en souviens bien. » Quand les enfants mouillaient leur lit, on leur 
frottait le lendemain le visage avec les draps impregnes d'urine. Quand 
Armin Stutz a ete assez grand pour travailler, il a ete place chez un 
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paysan, qui etait lui-meme tres pauvre et avait beaucoup d'enfants. 
Armin Stutz y a souffert de la faim, mais il en a aussi souffert plus tard 
chez un autre paysan tout sauf pauvre. Les conditions dans lesquelles 
ilavecu la, tout comme une fille anciennement placee, etaient connues 
au village. Mais personne ne les a soutenus. Une fois, le garc;:on a 
decritdans une composition sur les souvenirs de vacances son dur tra-
vail quotidien et les mauvais traitements subis. Le ma7tre a confronte 
le paysan avec ce recit. Son fils a alors frappe si violemment le garc;:on 
avec une laniere de cuir que la blessure ainsi causee ne s'est jamais 
completement refermee. Apres cela, Armin Stutz a definitivement 
cesse de se plaindre. Et le village a aussi garde le silence. 

Resignes et revoltes 
les enfants places ont souvent supporte longtemps les discrimina-
tions dont ils etaient victimes. Les privations subies deformaient par-
fois tellement leur propre vision qu'ils consideraient l'injustice 
comme un echec personnel. Beaucoup d'enfants places souffraient de 
ne pas avoir reussi comme d'autres. lls se faisaient des reproches et 
se sentaient cou pables. Quand des personnes placees dans leur 
enfance critiquent le fait d'avoir « aussi ete puni(es) sans l'avoir 
merite », la « pedagogie noire » transpara7t. 

Pour combattre ces processus et sentiments de culpabilite, les 
personnes concernees doivent prendre conscience qu'une situation 
malheureuse n'est pas une fatalite, mais peut etre changee. La refe-
rence a des situations communes causees par la societe libere de 

, sentiments personnels de culpabilite, qui sont particulierement 
marques dans des conditions d'isolement.7 

les enfants places ont en partie ressenti leur impuissance comme 
faiblesse individuelle. Ainsi, les contradictions de la societe sont plus 
faciles a repercuter sur ceux qui restent (veulent rester) effaces. Celui 
qui s'accommode de la situation existante se protege contre de nou-
velles deceptions. La peur mene au recul et a un pacte avec le renon-
ce · d t ment. Contre cela, les experiences pratiques reuss1es, on on 
trouve aussi des exemples dans les interviews, sont une aide. La 
confiance en ses propres competences doit parfois etre apprise pas 
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a pas. II faut decomposer les grands objectifs en buts partiels que l'on 
peut atteindre dans un delai previsible. L'experience que les change-
ments sont possibles est motivante. Elle dirige le regard de ce qui 
semble indispensable vers le possible. L'exigence du « devoir », qui 
bloque interieurement, se transforme en une attitude de « pouvoir 
quelque chose ». Elle se rattache a des interets et capacites existants 
et sert au depassement. II est aussi utile de raconter le passe. Dans 
leurs familles, certaines personnes autrefois placees ont tu leur pas~e. 
Pourtant, la transparence contribue a transformer la resignation en 
revolte. 

Selon Arno Gruen8, l'obeissance conduit a se refuser soi-meme et 
a diriger la violence contre soi et les autres. La peur de l'autonomie 
se revele etre une trahison de soi-meme. Erich Fromm9 interprete la 
peur de la liberte comme soumission a des autorites reelles et inte-
riorisees. La repression precoce de la pensee critique favorise l'adap-
tation et un conformisme force. Elle prepare des individus devenus 
apparemment insignifiants a accepter la violence et eventuellement a 
l'exercer aussi eux-memes. Plus nous nous en remettons a des auto-
rites anonymes, plus nous nous sentons impuissants. 

La pauvrete, le travail des enfants et les coups etaient largement 
repandus jusque dans la deuxieme partie du xxe siede. Les enfants 
places n'ont pas subi la violence seulement dans des fermes isolees, 
mais aussi en plein village. Le discours actuel sur la violence neglige 
ces references structurelles. II se concentre sur ce qui est immediate-
ment visible. Michel Foucault10 critique la far;on dont notre civilisation 
cache saus un voile humanitaire l'optimisation de la violence. 11 s'agit 
en fait de discipliner la societe en reprimant les deviations et en 
excluant ceux qui ne correspondent pas a la norme. A la violence 
manifeste qui tauche une personne ou une chose s'oppose une autre 
violence, celle du pouvoir. Elle contient la capacite d'obtenir un resul-
tat. Le pouvoir individuel depend de la dotation en ce capital econo-
mique (argent), social (relations) et culturel (formation) 11 qui man· 
quait a beaucoup d'enfants places. 
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Barbara Roth*, 1935, Berne 

« C' etait vraiment une periode terrible )) 

Barbara Roth etait le troisieme enfant d'une coururiere et d'un 
tonnelier. La famille vivait dans le canton de Berne, Oll le pere 
travaillait dans la tonnellerie paternelle et, encore jeune, avait pu 
s'acheter une maison. En plus, il allait de ferme en ferme distiller de 
l'eau-de-vie. Barbara Roth suppose que cela l' a rendu alcoolique, car 
en hiver apres la distillation il restait souvent avec les paysans pour 
deguster avec exces le « schnaps » produit. Finalement, la maison a 
ete vendue aux encheres forcees a cause des problemes d' alcoolisme 
du pere. A cette occasion, le chien bien-aime de Barbara a aussi ete 
vendu. La famille s' est ensuite installee chez les parents du pere, Oll 
eile disposait de deux chambres et d'une cuisine. A cette epoque, la 
su:ur de Barbara, d'un an son ainee, vivait deja chez des proches sans 
enfants en Argovie. « Mes parents ont sans doute ete contents d' en 
avoir une de moins. » Environ un an plus tard, son frere a aussi ete 
confie a cette famille. Barbara est restee seule chez ses parents. 

Lalcoolisme du pere s' est aggrave de plus en plus. Barbara a vu son 
pere battre sa mere. Pour finir, il a ete interne dans un centre de des-
intoxication. La mere a tente de s'en sortir seule avec sa fille. Mais 
eile ne s' entendait pas bien avec sa belle-mere. Cel!e-ci a f~it en ~orte 
que Barbara soit a son tour placee hors de la fam11le. Le Jour ou on 
devait venir la chercher elle s' est cachee dans le foin avec sa mere. La 
police a ete appelee et ; declare que la decision etait definitive. 

Barbara, qui etait en troisieme annee scolaire, a ete emmenee ~ar 
son tuteur dans la famille du boulanger d'un village voisin. La famille 
avait deux fils, dont le plus grand avait l'age de Barbara. [une de ses 
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